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UN RAPPORT 
C'est une œuvre considérable que celle 

'dont M. Henri Michel vient d'achever la 
îéalisaliou. Son rapport général, 64a-
jboré. i la suite des importantes recher
ches effectuée* p;ir la Commission par
lementaire (l'enquête sur la Marine, est 
en effet plus et mieux qu'un travail do 
documentation • il est un cri d'alarme. 
Il constitue le plus éloquent — et le plus 
édifiant. — des appels à la clairvoyance 
Ue la nation. 

Est-ce que cette fois, enfin, l'appel se-
r ' entendu ? 

Depuis des années et des années, la 
France consacre g\i développement et a 
l'amélioration de sa Manne des sommes 
énormes qui vont grossissant a chaque 
exercice budgétaire nouveau. Et tes gou
vernements, d'accord avec les Cham-
bre = . ont dé ce chef fait peser sur les 
contribuables 'les charges qui ne ces
sent pas de croître- Le pays les suppor
tait avec patriotisme parce qu'il a la con
viction que le premier devoir d'un Etal 
moderne est de veiller avec les plus 
grands seins, ei avec la vigilance la plus 
consfante à sa propre sauvegarde. La 
défense nationale avant tout : voilà au 
nom de quel principe sacré on a réussi 
à imposer aux citoyens français des sa
crifices pécuniaires qui. d'année en an
née, sont devenus écrasants. Or, que! 
usage a-t-on fjit de ces fonds budgétai
re-;, ainsi mis par le patriotisme du pays 
à la disposition de l'administration ma
ritime ? I-e rapport du vaillant député 
d'Arles répond à cette question avec une 
(orce singulière. 

Et la réponse est écrasante pour la 
Marine. 

II n'est pas possible dans un article de 
jcumal. on le comprend, de relever tous 
les détails de l'enquête poursuivie, d'é-
numérer tous les documents consignés, 
de mettre en lumière toutes les conclu
sions tuées par le rapporteur général de 
la Commission d'enquête. Le remarqua
ble travail mené à bonne fin par 
M. Henri Michel passe tour à tour en 
revue, dans une série de chapitres aussi 
sérieusement documentés que claire
ment ordonnés, toutes les branches de 
notre gestion maritime : les construc
tions navales et les constructions neu
ves, les gros marchés de. la Marine. rt»r* 
fillcrie et les poudres, les canons et les 
projectiles, les travaux hydrauliques, 
l'administration centrale, le service de 
santé, les arsenaux, le contrôle, les mai-
façons et les fraudes. Et il n'est pour 
ainsi dire ivas un de ces chapitres qui 
ne donne lieu aux constatations les plus 
navrantes. Nos lecteurs ont pu en ju
ger par l'analyse substantielle du rap
port que nous avons publié déjà- Négli
gence, désordre et confusion dans la di
rection centrale des constructions nava
les, augmentations injustifiées dans les 
prix des fournitures de la Marine, la
mentable insuffisance d'approvisionne
ments d'obus dans la plupart de nos 
,'orces navales, outillages surannés et or
ganisation défectueuse dans les arse
naux, absence d'unité de vue, d'efforts 
réordonnés, de méthode et de responsa
bilité définie dans l'administration cen
trale de la Marine, défaut de direction 
<ians les services du contrôle, telles sont 
dans les grandes lignes les conclusions 
qui se dégagent d'un rapide examen du 
inpport-

Elles méritent d'éveiller et de retenir 
l'attention. 

Que dire, par exemple, de ces admi
nistrateurs qui mettent des navires en 
chantier et qui passent des marchés 
avant de dresser des plans précis ? C'est 
ainsi, nous apprend le rapporteur de la 
Commission d'enquête, qu'un cuirassé 
mis en chantier il y a quelques années. 
a été l'objet, en cours d'exécution, de 
quatorze actes additionnels. Pour d'au
tres navires, ceux du programme de 
1906. l'administration avait passé les 
marchés sans rien régler de ce qui con
cernait les tourelles ef. les chaudières. 
Aussi voit-on des devis remis au Parle
ment dépassés de près de 50 %• Etrange 
administration, n'est-il pas vrai ? Et 
îomment s'étonner, dès lors, que l'aug-
rentation du prix des navires soit pour 
a France de 30 % par rapport u l'Angle
terre et de 22 % par rapport à l'Allema
gne ? Comment s'étonner aussi que nos 
•rsewjux maritimes ne donnent pas les 
résultats attendus lorsque l'on apprend 
que tout y est réglé en dépit du bon 
sens ? Mais ce ne sont encore là, d'une 
façon générale, que des inconvénients 
d'ordre pécuniaire. La constatation faite 
par la Commission que les quatre divi
sions cuirassées de l'escadre de la Mé

diterranée n'ont pas au complet leur ap- j 
provisionnement réglementaire d'obus i 
en acier, que les divisions de l'escadre 
du Nord n'ont pas le tiers de ce même 
approvisionnement, et que pour ces 
deux forces navales les stocks de ravi
taillement d'obus en acier n'existent, pas 
est plus grave. 

La "constatation faite par la Commission 
que les formes de radoub pour une cer
taine catégorie de cuirassés n'ont pas été 
prévues, que les parcs pour les charbons 
et les dépôts de munitions prévus au 
programme de 1001 ne sont point éta
blis est plus grave. Plus graves égale
ment sont les constatations faites au su
jet des fraudes et des malfaçons dont 
trop de fournisseurs ont coutume, de se 
rendre coupables au détriment de l'E
lut. Ici, nous louchons aux forces vives 
même de la défense nationale. Si elles 
sont compromises par l'incurie des uns 
et par le crime des autres, toutes les in- , 
quiétudes se trouvent légitimes. 

Voilà où nous a conduit le régime 
d'administration néfaste que M. Henri 
Michel a justement dénoncé comme un 
régime de pur arbitraire, d'insouciance 
et d'irresponsabilité. 

Jl n est que temps de mettre un terme 
aux scandales de ce régime. Après avoir 
montas le mal dans toute son étendue 
redoutable, le rapport de M. Henri Mi
chel propose, dans un ensemble de con
clusions nettement et loyalement formu
lées, les remèdes auxquels il faudra re
courir- Et il y a là une œuvre de répara-
lion qui s impose aux efforts de tous au 
moment où le Parlement va être appelé 
à se prononcer sur cette haute question 
de la réorganisation de notre Marine 
qui. ne l'oublions pas, est pour la France 
une véritable question de salut national. 

Souhaitons qu'elle soit réalisée sans 
retard. 

Camille FERDY. 

une rupture brutale qui pourrait être préju
diciable i l'imité ouvrière. 

Les statuts proscrivent qu'un mois 'doit 
s'écouler entre le cépC-t des candidatures et 
l'élection du titulaire. Le secrétaire général a 
avisé néanmoins des Fédérations confédérées 
que cette élection aura lieu le 12 juillet pro-
cha.n. 

Aucun incident de forme ne sera-t-il soulevé 
contre cette convocation hâtive et la candida
ture tardive du citoyen Jnuhaux ? Au point où 
en sont les choses, la réunion du 12 juillet 
peut nous réserver des surprises. 

G. DESMONS. 

CHRONIQUE 

YVES KELBEC 

Hier & Aujourd'hui 

A la onfjdératîon fiééraie 

Seule parmi toutes les orga:. \ jii.s confé
dérées, la fédération des chapeaux avait, avant 
le 22 juin, aate extrême iixée «K>ur les pré
sentations de candidats au poste -e secrétaire 
générai, abandonné par le citoyen Met — 
avait présenté une candidature, celle du ci
toyen Blanchard, de la métallurgie. 

Il sembiait donc bien que 1 élection du 12 
juillet allait se laire tacitement sur son nom. 
Blanchard n est pas range parmi les « réfor
mistes », mais il n'est paa non plus du groupe 
des anarchistes purs ; il pouvait, t révolution
naire », espérer recueillir cependant quelques-
unes des voix qui s étalent rencontrées sur le 
nom de &it:l. A-t-il été prévenu au dernier mo
ment, qu'il rencontrerait, une lois élu, l'oppo
sition implacable des partisans de 1 action di
recte, violente et antilégalc ? Toujours est-il 
qu'avant que le Bureau confédéral ait pu en
voyer sa circulaire aux fédérations conrédé-
rées, le citoyen Blanchard se désistait. 

La situation devenait embarrassante ; le dé
lai de présentation était passé et il n y avait 
plus de candidat. 

Le 24 juin, la Fédération des ouvriers des 
manufactures d allumettes et la Fédération 
des travailleurs agricoles de la région du Midi, 
posèrent la candidature du compagnon Jou-
haux. Jouhaux est le candidat de Griffuelhes. 
S il est élu ,il continuera l'œuvre de l'ancien 
secrétaire général, selon les mêmes métho
des ; ce n'est un secret pour personne. Dans 
la crise que traverse la Confédération, aura-t-il 
pour lui l'unanimité des Fédérations qui se 
prononcèrent contre Niel ? 

L'abstention des c réformistes » a été expli
quée par Guérard, des chemins de fer ; il dé
clarait dans une interview < que les réformis
tes ne veulent pas prendre, en ce moment, la 
responsabilité de la situation ». Victorieux, 
la position de leur candidat resterait, en ce 
moment, aussi précaire que le fut celle de 
Nicl ; aussi, celui-ci refusa-t-il de laisser po
ser à nouveau sa candidature par la Fédéra
tion nationale de la teinture et des apprêts. 
« Paris-Journal » annonçait ces jours derniers 
que des démarches très pressantes avaient été 
faites auprès du citoyen Séraphin Cordier, 
des mineurs du Pas-de-Calais, qui aurait re
poussé toutes les avances. 

Les réformistes attendent leur heure ; ils ne 
veulent pas la dissolution de la C. G. T. ; ils 
poursuivent sa transformation, la revision de 
sa constitution. 

Le Comité des cheminots du réseau de l'Est 
demandait dernièrement la scission : le groupe 
parisien lui répondit par un ordre du jour af
firmant .la nécessité d'un organisme central 
forcément unique, de toutes les organisations 
ouvrières et invitant les camarades à cesser 
toutes polémiques, t celles-ci pouvant être 
préjudiciables tant au syndicat national ^es 
chemins de fer, qu'à l'organisation ouvrière ». 
Mais, pour qu'il n'y ait pas de malentendu 
possible, le groupe parisien spécifiait < que la 
C. G. T. a besoin d'être réformée sérieuse
ment, notamment par l'introduction du vote 
proportionnel », marquant ainsi son intention 
de travailler à modifier et la méthode et la 
tactiaue de la Confédération, tout en évitant 

— Ali '. pour un type pas ordinaire, je vous 
affirme que c'était un type peu ordinaire que 
mon oncle Yves Keîbec. 

Un vieux marin qui avait roulé tous les 
pays, frotté sa peau à toutes les peaux du 
monde et humecté son gosier à laide de tous 
les alcools de la terre. Aussi le cuir tanné et 
le palais à toute épreuve, fallait voir mon on
cle Yves Ke'.'bcc pérorer, malgré ses soixante-
dix ans bien sonnés, gueuler et boire dans 
tous les caboulots du Croisic. 

Ce s*cré bonhomme ! En voilà un qui xt'é-
tait pas bâti pour démenter la renommée de 
rade - , de bonne humeur et d'ivrognerie des 
matelots bretœt .' Ce que ma pauvre tante 
le voyait rentrer de fois saoul comme la bour
rique à Robespierre, ne se tenant pas debout, 
s'aifalant contre tous les meuble» pow bien
tôt rouler en juran: comme un sonneur et 
ayant encore le toupet de demander du tafia. 

F.t ces rentrées-là. c était dans les bons 
jours, quand l'oncle KeXvec «'était nettoyé les 
écubiers en compagn e de frères de la côte 
qu'il avait à la'bonne. Mais il y avait aussi les 
mauvaises rentrées, 1rs soirs où, malgré son 
âge avancé, il était descendu sur le port du 
cjté de la poissonnerie chercher noise aux 
pécheurs, ou bien insulter les « brasses-car
rés », les gendarmes, les douaniers, les 
em...bêteurs de Mathurins, comme il aimait 
à le répéter. Ces soirs-là, mon oncle Kelbec 
rentrait au logis sans dire un mot, et puut 
cause : il revenait pliJ en deux, voiture dans 
la brouette de quelque paludier compatissant. 

Si quelqu'un a bien mérité une place au pa
radis, c'est ma pauvre tante. Ah ! je vous 
jure qu'elle a eu de la patience toute sa vie I 

Et si encore mon oncle, aux rares instants 
où il n'était qu'à demi-ivre, s'était rendu 
compte du martyre qu'il faisait endurer à sa 
femme, s'il avait de temps à autre montré 
quelque repentir, baragouiné quelque excuse ; 
mais, ah ben ouitche ! le bonhomme était 
bien trop mauvaise tête pour ça. Et quand 
ma tante, lasse de cette vie d'enfer, osait seu
lement élever un peu la voix, il sautait sur 
.Martin-bâton, un gros gourdin qu'il avait rap
porté des Indes, et le brandissait d'une main, 
faisant virer de l'autre la bonne femme com
me un crêpe, il gueulait des : Gast ! Gast -
Gast ! 

La chaumière s'emplissait de hurlements, 
les voisins s'attroupaient devant la porte, les 
gens des alentours chiaiilaient d'épouvante ! 
Un quart d'heure après, mon oncle, le béret 
sur l'oreille, le brûle-gueule aux dents, les 
mains dans ses poches et raclant la terre de 
ses sabots, sortait de chez lui et se dirigeait 
vers un caboulot procher amarrer une bolée 
dans sa cale. 

Après des séances comme cela, ma tante en 
avait pour quatre ou cinq jours à se bassiner 
les yeux et à se mettre des compresses sur le 
corps. 

Il n'y avait que sur un point t,ue ma tante. 
Kelbec avait vaincu son mari, et ce point était 
infiniment puéril. Ma tante n'avait jamais 
voulu qu'il fumât dans la maison... Pour cela 
elle était intransigeante. Et -— bizarrerie ! — 
mon oncle alcooliqu et coléreux, avait tou
jours fait cette concession à sa femme. Il ne 
fumait la pipe que dehors. 

Un type, je vous le dis, mon oncle Kelbec. 
On n'en voit plus beaucoup de ce genre-là, 
maintenant. 

Pourtant, tant va la cruche à l'eau qu'à la 
fin elle se casse. A force de boire et de se 
battre, le vieux Mathurin finit par tomber ma
lade. A soixante-dix ans, lorsqu'on mène une 
vie pareille, c'est bien compréhensible. Et ce 
serait ••plutôt le contraire qui nç le serait pas. 

Il avait beau emplir Le Croisic de sa jac
tance, gueuler en se flanquant des grands 
coups de poing dans la poitrine : < Je suis so
lide, moue 1 Un vieux Breton, moue ! Je boi
rai tant que je voudrai, moue ï Jusqu'à la ca
rène ! » il lui fallut bien tout de même se dé
cider à mouiller les ancres. 

lin matin, où, ses jambes flageolantes, i! 
allait rejoindre des amis de ribotte dans un 
débit, il fut aperçu par le vieux docteur, un 
ancien qui avait navigué aussi. Et celui-ci, 
moitié grondant, moitié rigolant, apostro
phait : 

— Tiens, c'est toi, Kelbec ? 
—- Oui, m'sieu le docteur, faisait mon on

cle en se décoiffant et en roulant son béret 
dans ses doigts gourds, dam'oui. 

— Et comment ça va ? 
— Be dam, monsieur le docteur, ça va, ça 

va. 
— Ça va, ça va, hum'! h u m ! ça ne se di

rait pas à te voir ; t'as pas bonne mine, Kel
bec. 

— Moi, monsieur le docteur ? 
— Oui, toi. 
— Monsieur le docteur, vous voulez rire. Je 

ne me sens point malade du tout, et je vous 
jure que malgré mes soixante-dix ans sonnés 
y a pas encore beaucoup de gabiers qui me fe
raient le poil. 

— Je veux bien le croire, Kelbec. Mais un 
conseil.!... T'as soixante-dix ans aue tu dis ? 

— Depuis la Saint-Yves, oui, monsieur te 
docteur. 

— Eh bien, fais attention à toi : je te dis 
que t'as pas bonne mine, je vois ça à ton œil. 
Tu te saoules trop, Kelbec. 

— Oh ! monsieur le docteur... 
— Je te dis que tu te saoules trop! 
— .Mo:, monsieur le docteur ? Oh ! dam, 

non. pas plus qu'un autre. Bien sur que je ne 
crache pas sur le tafia, mais j'ai le coffre so
lide, et c'est pas quelques bolées de plus ou 
de moins qu'auront raison d'un vieux Breton 
comme moi. J ai jamais été malade, monsieur 
le docteur, et. à part une fois dans les mers 
de Chine, où j'ai failli crever de la p-sre et 
aller engraisser les poissons, et une autre fois 
dans ma jeunesse où j'ai eu la petite vérole, 
moi, Yves Kelbec, retraité, j'ai jamais rien eu. 
Bien entendu, je parle pas des coups de cou
teau .des coups de sabre, et ce sacré pruneau 
cie Chinois qui m'a crevé un œil ...Et pis, si 
i'avais des rhumatismes. 

Le docteur interrompait : « Je te dis, Kel
bec, qu'il faut te soigner ; t'as -usez tiré de 
bordées, mon gars ; voyons, faut être raison-

, nable ; saoule-toi moins, c'est un bon conseil 
que je te donne ». 

Le docteur avait tourne les talons, et mon 
oncle était entré au caêjoulot tuer le ver. Mais 
c'est égal, de ce matin-là il parut tout chan
gé. Quand huit jours plus tard it déclara au 

1 matin à ma tante qu'il ne sc lèverait pas de 
la journée, les voi = ins, ptévenus. ne purent 
s'empêcher de hocher la tête et de déclarer: 

— Le père Kelbec n'est point sur un bon 
1 filin ! 
1 Les voisins ne se trompaient pas. Et quand 
1 le docteur, prévenu quatre ou cinq jours plus 

tard, arriva auprès du lit de mon oncle, il 
mâchonna dans sa barbe : 

1 — Foutu, foutu. 
— Fh ben, monsieur le Docteur, fit mon 

oncle, ah ! tonnerre de Brest ! je crois ben 
q>ie vous m'avez jeté un mauvais sort. 

F.' il se mit longuement à conter des histoi
res à dormir debout au docteur. 

Quand le praticien se retira, ma tante le 
rejoignit sur la route. 

— Alors, monsieur le Docteur ? questionna-
t-elle. 

— Alors, vous êtes une femme, hein ? une 
gaillarde ? Je peux vous causer comme à un 
homme, surtout que vous n'avez pas été bien 
heureuse avec Kelbec. Y vous en a-t-r assez 
foutu des ratatouilles, tout le monde sait ça. 
Eh bien, il est cuit -

Ma tanfe s'effara : 
— Vous êtes une bonne femme, j'voûs le 

dis ; eh ben. si vous voulez lui être agréable 
jusqu'au bout, faites ce qui vous demandera. 

— Ben, si c'est à boire P 
— Donnez-lui à boire ! 
— Et si c'est... 
— Quoi ? 
—Ben, je vas vous dire : depuis qu'il est 

couché... Y m'ennuie tout le temps avec sa 
pipe. Y veut fumer, et moi j'vcux pas... 

I.c docteur resta quelques secondes per
plexe. 

— Fumer, fumer '. ça, vous avez peut-être 
raison ! Enfin, foutu pour foutu... • 

— Et puis, j'vas vous confesser encore quel-
nue chose, monsieur le Docteur : j'ai tout to
léré dans la vie à Yves, et y m'en a pourtant 
fait voir; mais j'ai jamais voulu qu'y fume 
dans not' maison ; ça, j' peux pas le suppor
ter ! Qu'y chique, qu'y prise, ça j'dis pas, c'est 
un homme ; mais fumer, jamais de la vie 1 

— Ecoutez, finit-il par déclarer, c'est dif
ficile de donner un conseil dans ce cas-là. 

Et it s'éloigna, pendant que ma tante reve
nait auprès de son homme. 

La journée fut mauvaise. Le vieux Mathurin 
voulut à toute force boire de la c guigne ar
dente », et ma tante, suivant les conseils du 
docteur, lui remit elle-même crans son lit tout 
l'alcool qu'il voulut, à en divaguer ! 

Vers le soir ,mon oncle appela ma tante 
auprès de lui et lui dit à voix basse : 

— Ma femme ,jc me sens foutu. T'as tou
jours été aimable avec moi ; t'as fait tous mes 
caprices, je te remercie ; mais je vais te de
mander une dernière chose : laisse-moi fumer 
ma pipe dans mon lit, ce sera la première fois 
de ma vie et la dernière. Dis, veux-tu ? 

— Non, non, non ! s'acharna ma tante bu
tée, t'as jamais fumé dans la maison, tu com
menceras pas aujourd'hui. 

— Je t'en supplie, donne-moi du feu, que 
j'allume ma pipe . 

— Non, non, non. 
— Eh bien, dit mon oncle, va mie chercher 

le curé. 
— Le curé, fit ma tante : qu'est que tu veux 

au curé ? 
— Me confesser. . . 
— Te confesser ? un mécréant comme toi ! 
La tête perdue, ma tante sortit ,alla cher

che- un prêtre qui, mis au courant de la si
tuation, s'empressa de gagner le chevet du 
moribond pour lui donner les derniers sacre
ments. l 

Quand l'ecclésiastique arriva, mon oncîe 
l'accueillit par un : 

— Enfin, monsieur le Curé, vous vlà'f 
Le prêtre fit un signe d'apaisement. 
Et, se tournant vers ma tante, qui commen

çait à larmoyer : . _ 
— Laissez-nous, Madame, un instant, que 

j'entende votre mari -
Ma tante dispaput.«Le eurë" alluma un cier

ge. Mon oncle, lui, avoua ses péchés 5 voix 
basse et reçut l'absolution. 

Et comme ma tante rentrai?, d'une voix fai
ble, mais pourtant encore ironique et triom
phante, il demanda au prêtre : 

— Eh ben, monsieur le Curé, maintenant 
que j'ai terminé mes petites affaires avec le 
Bon Dieu, passez-moi donc votre cierge que 
j'allume ma pipe. 

Et, sous les yeux Courroucés de ma tante, 
tranquillement, il alluma sa bouffarde en mur
murant : 

— Tu vois bien que je fumerai tout "de mê
me, harné t 

DELPHI FABRICE. 

à la Sanglante Faulx 

Un aliéné d'£ppe-Sauvage a fauche » affreusement 
M. le docteur Moret, venu pour le soigner et 

s'ouvre le ventre avec son arme rouge 

Dans la commune rurale au nom fatale
ment prédestiné d'Eppe-Sauvage, prés de 
'frelon, contre la frontière belge, une scène 
hallucinant encore tous les esprits se dé
roula dimanche. 

C'est le crime d'un ton, horrible dans se3 
moindres détails, qui justifie ce chapitre 
d angoisse et de sang. Le symbole de la 
Mort : un vieillard armé d'une faulx, dressé 
soudain parmi la quiétude dominicale, 
rendu plus hideux encore par le rictus ef
frayant de la folio. Voile le meurtrier. Un 
dévoué docteur, appelé à tous les chevets 
du pays pour arracher à la Camarde les 
pauvres êtres doulonreix Voilà la victime. 

Et dans ce symbole de la Mort, affreuse
ment matérialisé et jetant bas l'homme q>ii 
sauve la vie de ses semblables, il y a quel
que chose d'éperdûment frnsiiue qui heurte; 
la raison, fait sonner creux le crâne et. 
donne, un instant, l'abominable frisson de 

ïnt. 

Le meurtrier 
Le fermier Levêque Delange, âgé de 3ï 

ans. est un proprié!.aie d'Eppe-Sauvage où il 
exerçait tout dernièrement encore la pro
fession de sabotier. 

Il y a quinze jours environ. Levé rue fat 
frappé d'un coup de soleil qui le força h 
s'aliter, pris de fièvre. M. le docteur Moret 
vint le soigner et, jugeant le cas grave, re
commanda qu'on ne quittât point le malade. 
Il pouvait se livrer à des actes de violence 
que sa mentalité atteinte par le délire ne 
saurait maîtriser... 

Plusieurs gardes Improvisés se dévouè
rent. Mais le malade déjouait leur surveil
lance. Il y a quatre 01 cinq jours il put 
s'échapper de sa chambre, s'emparer de sa 
faulv dans un coin du jardin et eonrlr sus 
à une vache. Il lui porta de si terribles 
coups de son arme que la Mie s'affaissa, 
inondant le sol de son sang... 

sait à regagner sa voiture et il traversait II 
pré pour atteindre la route. 

Tout à coup il entendit des pas presees 
derrière lui. Sans doute le rappelait-on pon* 
un dernier conseil. 

It se retourna. Devant lui se dressait t * 
vêqtie, le masque livide, les yeux exorbitée, 
!a bouche grimaçante. Le fou au comble de 
la rage, brandissait sa faijx. 

Le clair de la lame fit comète SUT le ciel 
et le sang du docteur jaillit. M. Muret venait 
d être atteint profondément au bras gauche. 

Mais la faulx remontait son croissant ter. 
tib!-- ot redescendait encore. A ptusieurs re> 
prises l'arme siffla et cogna. Elle ruisselait 
de sang en quelTues secondes... 

Le docteur frappé au bras gauche a pte» 
sieurs endroits,, a 1 main, au coté, au pie»J 
gauches, s'affaissait dans l'herbe aprè* 
avoir poussé des appels déchirants d'angois» 
se. 

On accourait de la ferme. La faulx siffle: 
encore mais cette fois la lame déviait et ve» 
nait éventrer Levêque dont U péritoine de» 
chiré laissait s'épendre les intestins... 

Le fou tomba à genoux, hurlant de doit, 
leur. On le maîtrisa aisément. On dut le hV 
geler néanmoins pour l'emporter dans le 
lo^is. 

Les victimes de la faulx 
On emmenait M. Moret vera sa voiture. 

Ses pauvres enfants donnaient le spectaclt 
le plus attristant du désespoir. 

A grandes précautions, on fit aller la vol. 
tnre jusquà l'estaminet de la Scierie, oïl 
un pansement sommaire fut fait sur les 
épouvan tailles blessures du docteur, qui eu | 
le sang-froid d'indiquer lui-même les pré
cautions à prendre. 

Un cycliste était aller chercher, à Frelon, 
M. le docteur Ringuet, qui arriva très 
promptement. 

M. Moret venait de perdre connaissance. 
Avec une grande prudence, M. Ringuet exa
mina les plaies énormes, dangereuses. Ttaje 

L ' H O R R I B L E D R A M E 
On s'était réemparé du malheureux que 

la vue de la bête ensanglantée avait plus 
affolé que jamais. Levôque voyait rouge. 
Dans ses moments de prostration il rêvait 
de meurtres et d'assassins imaginaires qui 
l'environnaient. 

M. le docteur Moret estima qu'une visite 
du dimanche était nécessaire à cet aliéné, 
et il quitta sa résidence de Tréldn pour la 
venir examiner. 

Fatal dévouement 
Le temps semblait clément. Pour distraire 

ses enfants M. Moret oVcida de tc3 emmener 
dan3 sa voiture. Le t -lier enleva le cheval 
qui fila bon trot et l'attelage arriva à Eppe-
Sauvage, vers deux heures de l'après-midi. 

Arrivé à la maison de Lévftqu?, le docteur 
quitta sa voiture dans la rue et alla visiter 
le malade.Plusieurs ' mmes le surveillaient 
On ne se doutait ras à l'attitude de Lévêqae 
que celui-ci quelques instants plus tard al
lait être l'auteur d'un affreux forfait. 

M. Moret avant terminé sa visita a« ditroo-1 

partie du sein gauche était enlevé. Le '. 
était profondément entaillé. Les membre* 
n'étaient pas moins atteints. Un pansement 
définitif put être établi et le transport de 
M. Moret, très faible, à son domicile, xt» 
pas pu avoir lieu, en dépit des bons eoina 
de son dévoué confrère. 

L'état du blessé, quoique fort grave, n'est 
pas désespéré. 

Mais il y avait encore l'autre victime : «t 
meurtrier. Des soins lui furent donnés re* 
pidement. Son rétablissement sera assuré 
chez lui. Toutefois, il est certain que Levê
que sera intenté dans un asile dès qtt'fl 
pourra subir sans inconvénient les fatiguée 
d'un voyage. 

Tous les habitants des communes d'Epp* 
Sauvage, de Trélon, de Feurtnies, etc., où 
M. Moret est connu et estimé, font des 
vœux pour sa santé. 

L'émotion d'un drame aussi impression» 
nant que celui de dimanche restera lotigr» 
temps dans le pays, comme une profonds et 
inguérissable blessure de la Faulx — tel 
faulx du Destin et de I'aveiuzle Tetnta. 

/ 


